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18ème dimanche du temps ordinaire
Matthieu 14, 13-21

Jésus partit en barque pour un endroit désert, à l’écart.  Les foules l’apprirent et, quittant
leurs villes, elles suivirent à pied. En débarquant, il vit une grande foule de gens ; il fut saisi de
pitié envers eux et guérit les infirmes. Le soir venu, les disciples s’approchèrent et lui dirent :
« L’endroit est désert et il se fait tard. Renvoie donc la foule : qu’ils aillent dans les villages
s’acheter à manger ! » Mais Jésus leur dit : « Ils n’ont pas besoin de s’en aller. Donnez-leur
vous-même  à  manger. »  Alors  ils  lui  disent :  « Nous  n’avons  là  que  cinq  pains  et  deux
poissons ».  Jésus dit :  « Apportez-les-moi ici ».  Puis,  ordonnant à  la  foule  de  s’asseoir  sur
l’herbe, il prit les cinq pains et les deux poissons, et, levant les yeux au ciel,  il prononça la
bénédiction : il rompit les pains, il les donna aux disciples, et les disciples les donnèrent à la
foule. Tous mangèrent à leur faim et, des morceaux qui restaient, on ramassa douze paniers
pleins. Ceux qui avaient mangé étaient environ cinq mille, sans compter les femmes et les
enfants.

Au milieu de l’évangile de Matthieu, ce passage porte l’indice d’une rupture. La mort de
Jean Baptiste  a scellé la fin du temps de la Loi et  des prophètes.  Pour Jésus, cela  constitue un
signal : « [L’ayant appris], Jésus partit en barque pour un endroit désert, à l’écart » ; le texte dit plus
précisément : « … Jésus se retira de là en bateau… ». D’où se retire-t-il donc ? De Nazareth où il se
trouvait auparavant, chez lui, pendant « l’affaire » de Jean Baptiste. Mais nous pouvons entendre
aussi  qu’il  se  retire  de  ce  qui  précède :  l’affrontement  sans  fin  de  l’ordre  de  la  loi  et  de  la
transgression (Jean reprochait à Hérode de vivre avec la femme de son frère) et l’issue trouvée à
cette confrontation par l’exécution de Jean Baptiste dans sa prison. 

Jésus cherche un lieu de solitude et la foule le poursuit. Lui en bateau, la foule à terre. Bien
qu’elle  contrarie  son  projet,  il  accepte  de  s’occuper  d’elle.  Pourquoi ?  Parce  qu’il  « est  remué
jusqu’aux  entrailles  (traduction  plus  proche  du  terme  grec  et  plus  « physique »  que  « saisi  de
pitié »). Sa réaction physique à l’appel de la foule l’emporte sur son désir de solitude : Il guérit les
malades.

Arrivent les disciples qui avaient comme disparu du récit depuis quelques pages. « Il se fait
tard » disent-ils ; ce que l’on pourrait traduire mot à mot par : « l’heure est passée ». Ils viennent
poser une limite au face à face entre Jésus et la foule : il y a un temps pour tout, l’heure de guérir est
terminée et c’est le moment pour tout le monde d’aller manger. Par leur intervention, les disciples en
appellent au réalisme. Ils veulent renvoyer les gens parce qu’il faut penser à manger. Et dans cet
univers de rivage, de désert et de mer, de nature hostile, ils prônent le retour vers là où l’on trouve
de la nourriture :  villes  ou villages,  ces lieux du commerce où se nouent les relations,  sociales,
familiales.... Là, maladies et infirmités crient les véritables faim et soif des hommes sans pouvoir
être entendues.

Le refus de Jésus de renvoyer la foule montre bien qu’il a affaire à cette faim. Elle n’est pas
étrangère à ce qu’il vient accomplir, et elle concerne aussi ses disciples qu’il charge de l’apaiser.
« Donnez-leur vous-même à manger ». Ce faisant il les place du côté de l’impossible, là où il se
trouve lui-même. Il ne s’en tient pas, à ce que nous et les disciples, nommons la « réalité » ; il ne se
laisse pas égarer (endormir…) par l’agitation pour faire face aux nécessités et aux besoins. « J’ai à
manger une nourriture que vous ne connaissez pas » (Jn 4, 32). 
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Il demande aux disciples d’apporter le nécessaire. Ils l’ont effectivement ! C’est-à-dire qu’ils
ont trois fois rien : cinq pains et deux poissons ! Autre logique qui n’a rien de commun avec la
« réalité » et ses évidences. Manifestement, là où se tient Jésus, une autre vérité, un autre réel sont à
l’œuvre. Et les disciples s’exécutent. Après la mort de Jean Baptiste, Jésus précipite ici le passage à
une nouvelle étape.

Nous connaissons bien l’histoire de la distribution des pains et des poissons. Les récits qu’en
font les quatre évangiles sont très proches. Trois d’entre eux, mentionnent qu’il y a de l’herbe !
Jésus  ordonne  ici  aux  foules  de  s’y  installer.  Chez  Marc,  elle  est  verte,  chez  Jean,  elle  est
abondante ; Luc, pour sa part, ne la mentionne pas. Ici, pas de groupes comme on en trouve ailleurs :
le texte de Mathieu est un peu plus sommaire. Ce qui est capital, et dont nous ne pouvons rien dire,
c’est ce qui se passe dans les mains de Jésus. Les disciples apportent les pains et les poissons, Jésus
lève les yeux au ciel,  les bénit,  les fractionne :  rien que de très traditionnel  en Israël.  La seule
différence tient au résultat.  Quand Jésus redonne pains et poissons aux disciples pour qu’ils  les
distribuent, il y a abondance. C’est sans doute à cause de cette abondance qui envahit le texte que
l’on parle de multiplication. Profusion donc, mais le terme de multiplication est impropre, car il n’y
aura jamais eu que cinq pains et deux poissons. Insistons bien sur cela : on est vraiment dans l’ordre
de la Parole, de la parole de Dieu au sens où Jésus l’incarne. Ce repas parle. Il parle de ce qui se
donne à profusion à partir de quasiment rien.

Les disciples donnent à manger aux foules, comme Jésus l’a commandé. Ce qui a changé,
c’est que les pains et les poissons sont passés par ses mains ; néanmoins, ce sont eux qui sont donnés
à la foule pour qu’elle mange. Désormais, les disciples sont associés à l’œuvre propre de Jésus. Ils
ont apporté leur indigence, et c’est à partir de cette insuffisance que tout le monde a mangé à satiété.
Plus encore ; ils vont ramasser les surplus, ce que la satiété a laissé ! Et il y a douze paniers…
Comment ne pas faire le lien avec le nombre des apôtres ? Déjà ces restes ont une forme : celle de
douze paniers évoquant par avance un autre rassemblement pour un autre repas et, du même coup,
pour un autre corps en cours de constitution.

La  remarque  finale  est  étonnante :  on  compte  les  hommes  mais  pas  les  femmes  et  les
enfants ! Ce repas, dont nous venons de dire qu’il est une parole, serait-il principalement adressé aux
hommes ? L’Evangile annoncé pose sans doute plus de problèmes pour eux que pour les femmes et
les enfants : ils sont, comme les disciples, défenseurs de la réalité concrète observable, de ce qui est
connu et admis.  Chez les femmes et les enfants, la vie se donne à profusion dans l’ouverture à
l’Autre qui donne la vie, à cette autre vie qui vient. Les gestes de Jésus guérissant les malades et
nourrissant la foule révèlent de manière sensible la source de la vie, là où le Verbe prend chair et
nous fait entendre la promesse d’un corps inconnu. Travailler à cette révélation et à cette venue
semble bien être l’œuvre spécifique à laquelle il est attaché, bien loin du simple rappel à la loi et à la
morale que prodiguait Jean Baptiste au roi Hérode.
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